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Prologue
Il était là, assis dans son fauteuil à bascule comme un roi sur son trône ; John Randall McCafferty, le patriarche, celui qui régnait d’une main de maître sur le Flying M Ranch.
Derrière le pare-brise poussiéreux de son pick-up, Slade McCafferty contempla un instant le vaste porche du ranch qui avait été son foyer durant les vingt premières années de sa vie et, serrant les dents, il sentit de nouveau la rancœur l’envahir, comme un goût amer dans la bouche.
Son regard s’arrêta sur son père, très droit dans son fauteuil. Au fond de lui, Slade admirait la ténacité avec laquelle le vieil homme s’accrochait à la vie, son opiniâtreté, sa détermination à toujours vouloir faire plier ses enfants à sa propre volonté, à ses propres projets. Pourtant, cela n’avait pas fonctionné. Le frère aîné de Slade, Thorne, avait depuis longtemps quitté le ranch ; c’était aujourd’hui un avocat réputé, un milliardaire à la tête d’une grosse société dont le siège social se trouvait à Denver. Matt, le second, s’était installé à son compte, et avait acheté des terres près de la frontière de l’Idaho. Randi, leur demi-sœur et la benjamine de la fratrie, s’en était allée vivre à Seattle pour y exercer le métier de journaliste, et elle avait maintenant sa propre rubrique dans un quotidien local.
Restait lui, Slade.
L’éternelle brebis noire.
Le voyou.
Toujours empêtré dans les ennuis.
Mais qui se fichait bien de ce que l’on pensait de lui.
Lorsqu’il descendit de la cabine de son pick-up, une vive douleur dans sa hanche lui arracha une grimace. Il sentit aussitôt la cicatrice à peine visible sur sa joue, souvenir de déchirures plus profondes qui avaient marqué son cœur pour toujours, et d’une souffrance qui ne le quittait jamais tout à fait.
Il s’arrêta un instant pour allumer une cigarette, puis, d’une démarche un peu raide, il remonta l’allée qui traversait le carré d’herbe sèche et rase qui tenait lieu de pelouse. On était seulement en mai, mais le printemps, cette année, avait été très sec et plus chaud que la normale.
John Randall ne dit pas un mot, n’esquissa pas un geste en reconnaissant son fils ; il se contenta de l’observer entre ses paupières mi-closes. Une brise brûlante comme le souffle de l’enfer balayait la butte sur laquelle s’élevait la vieille bâtisse, une maison de bardeaux à deux étages, à la façade un peu décolorée par le temps et le soleil, aux fenêtres encadrées de vert sombre, qui avait d’abord été un refuge, puis un champ de bataille avant de devenir une prison. Tout au moins pour Slade.
Slade tira une longue bouffée de sa cigarette, sentant la chaleur de la fumée envahir ses poumons, puis il leva les yeux vers son père.
— Papa…
Ses bottes claquèrent sur les marches de bois, et Harold, le vieux chien du ranch, leva sa grosse tête grisonnante et se mit à fouetter le plancher poussiéreux avec sa queue.
— Bonjour, mon garçon.
Le vieil homme marqua une pause, avant d’ajouter :
— J’avais craint que tu ne viennes pas.
— Tu m’as assuré que c’était important.
Bon sang, il avait vraiment l’air mal en point ! nota Slade en observant son père. Quelques rares cheveux blancs ne parvenaient pas à couvrir la peau tavelée de son crâne, et même le bleu de ses yeux, autrefois si intense, semblait comme délavé. Ses mains étaient déformées par des années de dur labeur, et il paraissait amaigri et fragile. Un fauteuil roulant, un peu plus loin près de la porte, témoignait de sa santé déclinante, mais il restait néanmoins un peu d’acier trempé dans le corps émacié de John Randall, un soupçon de cette volonté farouche propre aux McCafferty.
— Ça l’est, déclara-t-il. Assieds-toi.
Il indiqua un banc placé sous l’une des fenêtres, mais Slade alla s’appuyer contre la balustrade et lui fit face.
— Qu’y a-t-il de si important ?
— Je veux un petit-fils.
— Quoi ?
Slade sentit un étau lui comprimer la poitrine, et une douleur familière se mit à battre derrière ses tempes.
— Tu m’as très bien entendu. Il ne me reste plus beaucoup de temps, Slade, et j’aimerais aller vers ma tombe en sachant que tu es enfin établi dans la vie, et que tu as fondé une famille afin de perpétuer notre nom.
— Je ne suis pas certain d’être la bonne personne pour une telle mission.
— J’ai déjà abordé le sujet avec Thorne et Matt. C’est ton tour, à présent.
— Je n’ai aucune intention de…
— Je suis au courant pour Rebecca, le coupa le vieil homme. Et pour le bébé aussi.
Slade dévisagea son père un instant, et sentit le sang se retirer de son visage.
— Ça, c’est mon enfer personnel, répliqua-t-il d’un ton sec, vrillant son regard dans celui de son père.
— Ce n’était pas ta faute.
— C’est ce que l’on m’a dit, oui.
— Tu ne peux pas continuer à te torturer ainsi pour le restant de tes jours, lui fit remarquer son père avec une compassion étonnante de sa part. Ils ne sont plus. C’était un horrible accident, une perte douloureuse pour nous tous. Mais la vie continue.
— Tu crois ?
Slade regretta ces mots sitôt prononcés. Après tout, son père était certainement mourant.
— C’est ainsi, confirma tranquillement le vieil homme. Tu ne peux pas renoncer à vivre à cause d’une tragédie.
Il plongea sa main dans une poche de son gilet et en tira une montre de gousset, un magnifique objet d’or et d’argent frappé du logo du Flying M Ranch, le ranch familial, sa fierté et sa joie.
— Je veux te donner ceci.
— Non, papa ! protesta Slade. Garde-la !
Le vieil homme esquissa un sourire ironique.
— Là où je vais, je n’en aurai pas besoin. Mais toi, si. Je veux que tu la gardes en souvenir de moi.
Il tendit la précieuse montre à Slade qui la prit machinalement, et ajouta :
— Ne gaspille pas ta vie, fils. Elle est plus courte que tu ne crois. L’heure est venue de laisser le passé derrière toi. Marie-toi. Fonde une famille.
— Je ne le pense pas, non.
— Ecoute, fils, tu devrais te fixer quelque part suffisamment longtemps pour réfléchir à ce que tu veux vraiment faire de ta vie. Tu ne le sais peut-être pas, mais ce dont tu as réellement besoin, c’est une bonne épouse. Une mère pour tes enfants.
— C’est toi qui viens me parler de bonheur conjugal ? répliqua vivement Slade, écrasant sa cigarette sous le talon de sa botte.
— J’ai commis ma part d’erreurs, c’est vrai, reconnut son père.
Slade s’abstint de tout commentaire.
— J’étais jeune et stupide, ajouta John Randall.
— Comme moi aujourd’hui ?
— J’espérais que mes erreurs te serviraient de leçon.
— Erreurs ?… Tes deux mariages ? Ou tes deux divorces ?
— Peut-être les deux.
Slade jeta un coup d’œil aux terres vallonnées du ranch. Un petit nuage de poussière s’élevait derrière le vieux tracteur hors d’âge qui peinait à grimper la pente raide d’un champ.
— Et tu penses quand même que je dois me marier, dit-il.
— Je crois en l’institution du mariage.
— Même si ladite institution t’a mis sur la paille ?
John Randall poussa un soupir.
— L’important, ce n’était pas l’argent, mais le fait que j’ai trahi une honnête femme ainsi que mes devoirs envers vous, les garçons. J’ai perdu le respect de mes fils, et c’est cela le plus dur à accepter. Mais comprenons-nous bien, si c’était à refaire, je referais la même chose. Si je n’avais pas aimé Penelope, je n’aurais jamais eu la joie de connaître ma fille.
— Et cela en valait la peine ?
— Oui, répondit le vieil homme, imprimant un léger mouvement de balancier à son fauteuil. Et j’espère que tu me pardonneras un jour, Slade. Mais, plus important, j’espère que tu trouveras une femme capable de te faire connaître de nouveau l’amour.
Slade se redressa et alla déposer la montre sur les genoux de son père.
— N’y compte pas.


- 1 -
Sept mois plus tard
Décidément, elle jouait de malchance ! Pourquoi fallait-il que ce soit justement elle que l’on ait chargée de rencontrer les frères McCafferty ?
Jamie Parsons freina un peu trop brusquement et sa petite voiture s’arrêta en dérapant sur la neige qui recouvrait l’allée comme un tapis blanc. Le cottage de sa grand-mère, qui avait pourtant besoin d’une bonne couche de peinture, semblait avait retrouvé un peu de son ancienne élégance dans ce cadre immaculé.
La jeune femme prit son attaché-case et son sac de voyage dans le coffre et fit le tour de la maison, ses pas crissant dans dix centimètres de neige poudreuse. Elle trouva la clé de secours sur le linteau de la fenêtre où sa grand-mère, Nita, la cachait toujours. A la pensée de cette femme qui avait accueilli une adolescente rebelle et perturbée dont les parents ne voulaient plus entendre parler, qui lui avait ouvert sa maison et son cœur, Jamie sentit sa gorge se serrer. Nana n’avait pas eu une seconde d’hésitation. Elle l’avait acceptée, avec ses deux valises, son vieil ours en peluche borgne et son air renfrogné, tout en lui annonçant qu’à partir de cette seconde, tout allait changer : sa petite-fille vivrait désormais selon ses règles, et elle ne tolérerait aucune discussion sur le sujet. Point final.
Dès lors, les rapports entre ces deux femmes au caractère bien trempé n’avaient pas toujours été faciles.
Jamie avait commis toutes les bêtises possibles et imaginables dans le dos de la vieille dame, et elle avait fait de son mieux pour être mise à la porte du seul véritable foyer qu’elle ait jamais eu. Mais, contrairement à tous les autres, Nana ne l’avait jamais abandonnée.
La clé tourna facilement dans la serrure, et Jamie pénétra dans la cuisine. Une vague odeur de moisissure flottait dans la pièce. Le sol carrelé en damier noir et blanc disparaissait sous la poussière. La vieille table de formica aux pieds chromés était toujours contre le mur du fond, mais les moulins à sel et à poivre en forme de chatons avaient disparu, ainsi que tous les autres objets familiers. Il y avait des taches plus claires sur les murs, aux endroits où Nana avait accroché ses chères porcelaines anciennes, aujourd’hui dispersées entre ses amis. Un cactus dans un pot en plastique avait été oublié dans un coin, et il n’avait pas survécu à l’abandon. Les rideaux à petits carreaux rouges et blancs étaient envahis de toiles d’araignées et recouverts d’un épais voile de poussière.
Jamie sourit malgré elle. Sa grand-mère aurait été furieuse de voir une telle saleté dans son royaume ; de son vivant, cette cuisine brillait de propreté.
Jamie avait hérité de la plus grande partie de ses biens, ce cottage, la dizaine d’hectares de terres qui l’entouraient et une Chevrolet modèle 1940 remisée dans le garage. Le rêve de Nana avait été que Jamie revienne vivre à Grand Hope, qu’elle s’installe ici, qu’elle se marie et qu’elle mette au monde une bonne douzaine d’enfants que la vieille dame aurait pu gâter.
— Désolée, Nana. Nous n’avons pas eu assez de temps.
Jamie posa ses bagages sur la table et poussa un long soupir. Elle jeta un coup d’œil à l’évier et crut revoir sa grand-mère avec ses cheveux gris-bleu coiffés en une permanente impeccable, ses bras dodus, sa taille ronde serrée dans un vieux tablier, occupée à préparer des confitures de saison. A cette époque de l’année, Nita Parsons confectionnait des douzaines et des douzaines de minuscules biscuits de Noël qu’elle glaçait et décorait méticuleusement avant d’en remplir des boîtes qu’elle offrait à sa famille et à ses amis. Pendant ce temps, Lazarus, son vieux chat tacheté de roux et de blanc se frottait contre ses jambes en ronronnant.
Jamie se força à revenir à la réalité.
Derrière la vitre, le jardin sous la neige avait un air d’abandon. Des ronces grimpaient au grillage de la clôture, et le poulailler était presque écroulé. La grange, elle, tenait encore debout, même si la toiture semblait un peu affaissée en son centre.
Nana adorait cette maison, et Jamie avait l’intention de la nettoyer à fond et de la confier à une agence immobilière locale pour la mettre sur le marché.
Jetant un coup d’œil à sa montre, la jeune femme se ressaisit. Elle ne pouvait pas perdre son temps à ressasser le passé. Elle avait trop à faire. Et, notamment, rencontrer les frères McCafferty.
Ce qui ne l’enchantait guère.
Malgré le froid, elle ouvrit toutes les fenêtres du rez-de-chaussée afin d’aérer la maison. Puis elle monta l’escalier de bois qui conduisait à sa petite chambre mansardée. La pièce était telle qu’elle l’avait laissée, des années auparavant, avec le même dessus-de-lit de patchwork sur le lit étroit. Elle ouvrit les volets en grand et contempla, à travers les branches dénudées du vieux chêne, la petite route de campagne qui longeait la propriété. Au fond, Grand Hope n’avait pas beaucoup changé.
Jamie défit ses bagages. Elle accrocha une partie de ses vêtements dans le placard, et plia le reste dans les deux tiroirs supérieurs d’un bureau presque centenaire, refusant de revisiter dans son esprit les dix-huit mois durant lesquels elle avait vécu avec Nana dans ce cottage, la meilleure époque de sa vie. Et la pire. Pour la première fois dans ses dix-sept années de vie, elle avait découvert l’amour inconditionnel auprès d’une vieille dame au regard d’or lumineux derrière des lunettes sans monture, un regard reflétant la sagesse de presque sept décennies. Mais ici, Jamie avait également vécu son premier amour, ainsi que son premier chagrin d’amour. Et le responsable, c’était Slade McCafferty, le roi des égoïstes.
Et voilà qu’elle allait probablement être amenée à le revoir cet après-midi même. La vie était pleine de surprises. Et pas toutes plaisantes.
Ce n’est que deux heures plus tard qu’elle alla jeter un coup d’œil dans la grange. Elle y trouva César, le vieux hongre de Nana. Le cheval à la robe grise tachetée devait avoir vingt ans aujourd’hui, mais son regard était toujours vif et brillant, et sa robe d’hiver luisait de propreté, preuve que les voisins le soignaient bien.
— Tu dois quand même te sentir bien seul, mon vieux César, murmura-t-elle en flattant l’encolure de l’animal, humant son odeur familière. Nous avons vécu beaucoup de bons moments ensemble, et je vais bien m’occuper de toi, tu verras.
Les yeux brûlant de larmes, elle trouva une brosse douce et la passa longuement sur le dos et sur les flancs du vieux cheval, se remémorant leurs chevauchées à bride abattue à travers les grands espaces du Montana. Un jour, ils avaient galopé jusqu’à la rivière, et César, entrant dans l’eau profonde, avait nagé jusqu’à l’autre rive. C’est Slade McCafferty qui avait eu l’idée de cette équipée, et Jamie n’avait jamais oublié l’intense excitation qu’elle avait ressentie au moment où César s’était laissé emporter dans le courant. A ses côtés, Slade, les yeux brillant d’une joie sauvage, lui souriait. Il lui avait montré une piste de cerfs qu’il était seul à connaître, et ils avaient fumé des cigarettes en cachette.
Le cœur de Jamie se serra à ce souvenir.
— Oui, tu es un vieil ami fidèle, César, murmura-t-elle. Je vais revenir te voir. Très bientôt.
La jeune femme retourna dans la maison, bien décidée à oublier Slade McCafferty. Elle s’occupa deux bonnes heures à remettre la vieille chaudière en marche et à régler la température du chauffe-eau, puis elle refit son lit avec des draps de percale qu’elle trouva dans un grand coffre de cèdre. Ils exhalaient un parfum de lavande, la senteur préférée de Nana. Son cœur se serra de nouveau. Sa grand-mère lui manquait affreusement ; elle était la seule personne au monde sur qui elle avait jamais pu compter.
Chassant le chagrin qu’elle sentait monter en elle, elle installa un semblant de bureau dans le salon et y brancha son ordinateur portable et son modem. Il suffirait d’appeler la compagnie de téléphone pour faire restaurer le service, et elle serait connectée en permanence à son bureau de Missoula.
Elle consulta sa montre. Il lui restait moins d’une heure avant sa réunion avec les McCafferty, et le Flying M Ranch était à une bonne trentaine de kilomètres. Il était temps de se mettre en route, mais, à la pensée de revoir Slade en face, la nervosité lui noua brusquement l’estomac. Ce qui était ridicule, bien sûr. Comment un événement aussi lointain pouvait-il encore l’affecter à ce point ?
Elle était guérie de Slade McCafferty depuis longtemps. Depuis des années. Ce ne serait donc pas une grande affaire de le revoir. Elle avait, avec les McCafferty, un rendez-vous professionnel ; un jour comme les autres dans la vie d’une avocate. Pourquoi alors cette respiration oppressée, cette accélération de son pouls ? Décidément, elle se conduisait comme une enfant.
Remontant dans sa chambre, elle se débarrassa de son jean et de son vieux pull favori, et se choisit une nouvelle tenue plus appropriée, un tailleur noir avec un chemisier blanc de soie et des bottes montantes. Elle noua ses cheveux en une torsade lâche. L’image que lui renvoya le miroir au-dessus de la commode ancienne était celle d’une jeune femme sûre d’elle et pleine de détermination, une jeune femme qui avait accompli de brillantes études de droit tout en travaillant à plein temps, et qui avait réussi sans l’aide de personne. Mais, sous la surface sereine, elle se voyait encore telle qu’elle avait été : une adolescente en colère, avec quelques kilos de trop, une attitude détestable et une réputation pire encore.
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Lorsqu’elle avait dix-sept ans, Jamie est tombée
amoureuse de Slade McCafferty, I’'homme le plus
fantasque et le plus insaisissable qui soit. Mais, apres
un été de passion, Slade I’a quittée pour une autre.
Plus mire, plus riche. Une blessure dont Jamie a mis
longtemps a guérir, se jetant a corps perdu dans les
études et devenant une brillante avocate. Et voila
qu’aujourd’hui Slade est de retour. Seul. Dés qu’elle
le revoit, Jamie comprend qu’elle est toujours éprise
de lui. Et qu’en dépit de toutes ses bonnes résolutions
elle risque de souffrir a nouveau...

Amant ou garde du corps ?

En plongeant dans le regard intense de Kurt Stricker
—un homme qu’elle ne connait que trop bien -, Randi
sent une colere indomptable la gagner. Comment
ses fréres peuvent-ils lui imposer ce garde du corps,
aussi beau qu’arrogant, dont elle ne supporte pas
la présence ? Au point qu’elle n’a plus qu’une seule
obsession : se débarrasser de lui avant de succomber
de nouveau a son charme.
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